LE TEXNIER 


Essais sur l’Histoire 

DE 



1 




» 





L’Œillet 

—- 


PARIS 

LIBRAIRIE HORTICOLE 
84 bi s, Rue de Grenelle, 84 b *s 


1908 





















Le texnier 


Essais sur l’Histoire 



L’Œillet 

—— 


PARIS 

librairie horticole 

84i>is, Rue de Grenelle, SU 1 ' 8 


1908 













* 

E m 













*• 




L’Œillet 


par LE TEXNIER 


* 

. 

* 

♦ 
































. 

















' 






L’Œillet 


I. L’origine de l’Œillet 

Le type de l'Œillet des fleuristes est une plante à tiges 
ligneuses, à feuillage glauque, à petite lleur lilas pourpré 
fermées de cinq pétales, dentées sur les bords ; il se ren¬ 
contre à l’état sauvage dans les endroits pierreux, arides de 
l’Afrique septentrionale et de l’Europe méridionale ; on le 
trouve aussi naturalisé sur les vieux murs et les ruines des 
anciens châteaux de Ja France occidentale. On lui a attribué 
une origine orientale, parce que depuis longtemps, les mu¬ 
sulmans le cultivaient et employaient scs lleurs comme 
parfum. 

Quoique un botaniste du X\T siècle, Pierre Pena, ait 
avance que le Canlabrica, plante que les Romains, au dire 
de Pline, découvrirent en Biscaye et introduisirent en Italie, 
sous le règne d’Auguste, était l’Œillet, on est indécis sur la 
question de savoir si les Anciens l’ont cultivé, car rien dans 
ce qu’il est resté de leurs écrits sur les plantes cultivées 
ne permet de J’y reconnaître ; on doit aussi constater que 
parmi les plantes que I on a reçu d’eux, on ne le trouve 
pas. 

La première notion précise que l’on ait de l’Œillet remonte 
à 1270 ; an rapport de Joinville, Saint-Louis, pendant sa croi¬ 
sade contre 1 unis, employa les fleurs pour préparer une 
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boisson pour combattre l'épidémie qui décimait son armée 
et les croisés le rapportèrent en France. 

Cette plante dut ses noms vulgaires cVŒillel — petit œil — 
à l’apparence de sa fleur et celui de Giroflée quelle porta 
un certain temps, à son parfum rappelant celui du Girofle ; 
les premiers botanistes pour les mêmes raisons, rappelè¬ 
rent Ocellus , Caryophyllus et les apothicaires en firent 
VHerba tunica r rappelant son pays d'origine ; Fucbs, Ma- 
thiole, Dodoëns, le nommèrent Betonica altéra ., Belonica 
coronaria ; mais le nom de Caryophyllus fut le plus em¬ 
ployé jusqu’à ce que Linné donnât à YtEülel des fleuristes 
son nom classique de Dianthus Caryophyllus. 


II. L’Œillet jusqu’au XVF siècle 

L’Œillet ne tarda pas à se répandre et à se modifier 
sous l'influence de la culture. Il fut recherché par toutes les 
classes de la société ; ne voit-on pas René d’Anjou, sur¬ 
nommé le roi René, employer ses loisirs à cultiver les Œil¬ 
lets qu’il avait introduits en Provence et montrer à cette 
fleur, un attachement qui ne prit fin qu’à sa mort, en 1480. 

Jean Ruel, le médecin de François I, dans son livre De 
natura stirpium, paru en 1536, vante la « grandeur, beauté 
et variété » des fleurs de l’Œillet qui pouvaient rivaliser avec 
la Rose. 11 constate les avoir vu fleurir en hiver, dans les 
caves ou celliers où on les conservait, ce qu’il attribuait à 
la chaleur du lieu. Il remarqua aussi que la nuance des 
fleurs était sujette à changer, de blanche, elle devenait 
rouge l’année suivante, puis ensuite panachée et que la 
même branche portait des fleurs diversement colorées, ce 
qu’il attribue au sol et à lu culture. 

Un autre médecin, Antoine Mizauld, dans son Traité des 
Jardins , imprimé en 1560, dit que r « odeur et senteur » de 
l’Œillet plaît beaucoup ; il le compare à la Rose et recon¬ 
naît à la fleur de l'Œillet le mérite de se conserver plus long¬ 
temps, sans se flétrir, après avoir été cueillie. On ne le culti¬ 
vait pas seulement dans les jardins, r apporte-t-il, mais on 
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l’clcvait dans des pots pour le conserver sur les fenêtres. Il 
mentionne que pour lui donner le parfum qui le distingue, 
les jardiniers mettent des clous de Girolle à ses racines où en 
introduisant dans la tige après l’avoir percée avec un poin¬ 
çon et aussi qu’en semant en groupes serrés des graines 
d 1 Œillets variés, celles-ci « s’assemblent en une racine pro¬ 
duisant des branches dont les fleurs sont marquetées de 
diverses sortes. » 

Dans son Histoire Générale des Plantes , en 1587, Jacques 
Daleehamp distingue, les Œillets sauvages et les Œillets 
cultivés : les premiers étaient communs dans les endroits 
pierreux et se plantaient parfois dans les jardins, mais les 
Œillets cultivés, à fleurs plus grandes, étaient de beaucoup 
préférés ; en les propageait par leurs rejetons pour les 
conserver, car les plantes venues de semences dégénéraient 
et ne donnaient que des fleurs plus petites et souvent sim¬ 
ples ; ils fleurissaient en etc et en automne et eu les préser¬ 
vant du froid on les conservait plusieurs années. 

Quant à ce qu’étaient les variétés d’Œillets à la fin du XVI e 
siècle, on peut le voir dans le Théâtre et plans des Jardi¬ 
nages, ouvrage du jardinier du roi Henri IV, Claude Mollet, 
mais qui ne fut imprimé qu’en 1652, environ quarante ans 
après la mort de l’auteur. Il y avait les Œ. Hoselte , très 
rustiques, fleurissant toute l’année, se propageant facile¬ 
ment par œilletons, cultivés en planches dans le potager et 
dont les petites fleurs de coloris rouge blanc, gris, grivelé 
(taché de noir* et de blanc), colombin {violet lavé) étaient 
surtout utiles pour orner les tables. Une autre variété rus¬ 
tique, à belles fleurs ronges était YŒ. Picard , dont on rem¬ 
potait en septembre les plantes boutonnées qui, abritées 
dans la serre, donnaient des fleurs tout l’hiver. 

Parmi les variétés plus délicates que l’on cultivait en 
grand nombre, il y avait les (E. UuUots , rouges, blancs, 
grîvelez , qui étaient les plus beaux et les plus doubles ; les 
(M. de la Vigne, rouges, blancs ; les (JE. nobles , à très belles 
fleurs rouges, fort recherchés en Normandie sous le nom 
d’GE. à Croquet ; les divers Œ. Morillons , à fleurs de plu¬ 
sieurs nuances ; les Œ. de Provence, gris, blanc, rouge, ce 
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dernier étant le plus odorant, etc., etc. Toutes ces variétés 
devaient se propager de marcottes. 

En Angleterre, on trouve l'Œillet croissant sauvage, sur 
les vieux murs, les ruines des châteaux contemporains do 
la conquête normande, tels que eclui de Rochester, bâti par 
l’évêque Gonduïphe, ami et compagnon de Guillaume le 
Conquérant, de ceux de Ludlow, de Deaî, de Norwich, ce 
qui laisse supposer qu’il aurait été apporté par les Nor¬ 
mands, dans la dernière moitié du XI e siècle. 

On ne sait pas d’une façon exacte quand l'Œillet devint 
une fleur d’agrément dans les jardins anglais ; en 1386, le 
poète Chaucer le désigne sous le nom de Clovc Gilofre, 
Clove Gillo[lower et dit qu'il était cultivé et qu’on em¬ 
ployait les fleurs pour épicer le vin et la bière. William 
Turner, dans son llerbctl , paru en 1550, lui assigne une date 
antérieure, quisqu’il dit qu’on le cultivait depuis 350 ans, 
ce qui remonte au commencement du XIII e siècle et il cons¬ 
tate que « cette fleur a été faite plaisante et douce par le 
travail de l’homme et non par la nature » ce qui indique 
qu’une culture déjà longue a obtenue une amélioration mar¬ 
quée. 

D’autres écrivains de la fin du XVI 0 siècle fournissent la 
preuve du changement et du progrès de l’Œillet. Un amateur 
du Yorkshirc, William Lawson, dans son Orchard and Gar¬ 
da i, imprimé en 1597, lui donne le second rang parmi les 
fleurs et le place immédiatement après la Rose ; il mention¬ 
ne qu’il possède des variétés de neuf à dix couleurs différen¬ 
tes et dont quelques-unes atteignent les dimensions d’une 
Rose. La même année, Gérard, dans son ïlcrbal ou Histoire 
générale des Plantes , dit que les variétés sont nombreuses, 
que chaque année il en parait de nouvelles et que les décrire 
par le détail, demanderait un gros volume ; on y voit aussi 
qu’il cultivait dans son jardin de Holborn, un Œillet jaune 
tout à fait nouveau qui lui avait été donné par un marchand 
de Londres, Nicolas Leté, qui l’avait reçu de Pologne. 

On apprend, dans le Dictionnaire des Dates , de I-Iaydn, que 
l’Œillet fut importé des Pays-Bas en 1567. Si se fait es t 
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exact, on peut en déduire que, parmi les variétés cultivées, 
un certain nombre n’avaient pas pris naissance en An¬ 
gleterre, mais que sous une forme améliorée, elles prove¬ 
naient d’autres contrées de l’Europe, où Ton avait aussi 
produit de belles variétés. C’est aussi à la fin du XVI* siècle 
que l’on voit le nom de Carnation appliqué ù l’Œillet par 
Lyte, en 1578, dans son New Iierbal qui contient la traduc¬ 
tion de i’ouvrage de Dodoens, sur les ileurs. 

En Italie, Jacques de Manliis, dans son Luminare majus, 
paru à Lyon, en 1536, témoigne avoir trouvé l’Œillet, qu’il 
nommé Garyophylli, sauvage dans quelques localités de la 
Lombardie, mais il devait avoir été cultivé bien antérieure¬ 
ment, car au témoignage de Dodoens, moins d’un demi- 
siècle plus tard, les dames de la bourgeoisie de Bologne et 
de Ferrare obtenaient des Ileurs qu’on pouvait à peine en¬ 
tourer avec les deux mains, et Rabelais rapporta à son ami, 
le cardinal' d’Estissac, les CEillets d’Alexandrie, alors re¬ 
nommés. 

En Allemagne, au commencement du XVI* siècle, Jérôme 
Tragus dit que l’Œillet, qu’il désigne sous le nom de Caryo - 
phylla , était cultivé dans les jardins. Pendant les quatorze 
années (de 1572 à 1586) qu'il passa à Vienne, de l’Ecluse vit 
les Oeillets cultivés dans les jardins de cette ville et en 
donne une figure dans son Histoire des Plantes, On voit 
dans VHortus Eystettensis, publié en 1613, la liste et les 
figures des Œillets que l’évêque Conrad de Gemmingen 
avait réunis dans son jardin d’Eichstadl, et l’on peut faci¬ 
lement se rendre compte des progrès accomplis à cette 
époque : le plus grand nombre était à fleurs doubles, quel¬ 
ques-unes très pleines ; les pétales étaient dentelés, par¬ 
fois laciniés, à coloris blanc, rose incarnat, pourpre et leur 
diamètre variait de quatre à huit centimètres. 

III. L’Œillet en France au XVII" et au XVIII* siècles 

Grande fut la popularité de l’Œillet, en France, au X\ U* 
et XVIII* siècles ; c’était la fleur de toutes les positions so- 
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ciales ; on le rencontrait partout, dans le jardin de campa¬ 
gne ou cultivé sans apprêts, en pleine terre et malgré cela 
donnant de nombreuses Heurs dont se paraient la fermière 
et ses filles aux fêtes du village, aussi bien que chez « l’œil- 
letiste » où cultivé en pots — chez quelques-uns dans des 
vases de porcelaine, ou des caisses a ébène ou d’ivoire, *— 
dans « l’œilleterie », il était entouré de soins nombreux et 
recherchés qui lui faisaient acquérir toutes ses qualités. 

De nombreux ailleurs de cette époque ont plus ou moins 
longuement traité de l'Œillet — le plus ancien ouvrage 
paraît être le Jardinage des OEiîlets, par L paru en 1647 
— et dans leurs écrits firent l’éloge de leur fleur favorite, 
détaillèrent leurs meilleurs procédés de culture, procédés 
qu’il peut être intéressant de rappeler. 

Pour la plantation, le marcottage, etc., on opérait surtout 
dans le temps de la pleine lune, mais à la longue on voit 
ce préjugé perdre de sa force. Pendant l’hiver on conservait 
les pieds d’CEillets et les marcottes sur les gradins d’une 
serre exposée au midi, autant que possible ; on donnait 
baucoup d’air et on arrosait très peu ; au printemps, on les 
sortait et on les habituait progressivement au grand air tout 
en les garantissant des dernières intempéries. 

Pour la plantation, différents composts étaient recom¬ 
mandés ; les uns employaient celui formé par tiers de ter¬ 
reau de fumier de vache bien consommé, de sable noir et 
de terre de jardin ; d’autres préféraient une terre de iumier de 
cheval et de sable noir qui se trouve clans les marais et sur le 
-bord des ruisseaux, dans les prairies ; ou celle que I on com¬ 
posait d’un mélange de terre de taupinières avec une terre ar¬ 
gileuse jaune ou grasse ; d’aucuns y ajoutaient quelques poi¬ 
gnées de marc de raisin et le terreau qui se forme dans le 
tronc des vieux Saules était fort recherché. Plus tard, on 
admit qu’une bonne terre de jardin tamisée, mélangée d’un 
peu de terreau bien fait et une ou deux poignées de sablon 
noir était la meilleure et l’on ne fit plus de préparations 
spéciales pour planter chaque sorte d’Œillet. 

La pratique des bons fleuristes de l’époque était d’élever 
les Œillets en pots, dont on augmentait la grandeur suivant 
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la végétation des plantes, les nuances des lleurs étaient 
alors plus vives et plus régulièrement disposées ; de plus, 
cela permettait de disposer les plantes fleuries à l’endroit 
que Ton jugeait le plus convenable, quant à ceux qui le<? 
élevaient en pleine terre, iis changeaient tous les ans le 
sol des planches où ils les cultivaient. Après la plantation 
on ombrait pendant quelques jours. 

L’exposition du levant ou du couchant était préférable, 
cependant le fleuriste Pierre Morin plaçait ses Œillets en 
plein soleil, et, arrosant largement, leur voyait faire de 
grands progrès. 

Pour les arrosements, on ne devait employer que de l’eau 
pure et à la température ambiante, au printemps, on arro¬ 
sait une ou deux fois par semaine ; au commencement de 
la floraison, après un léger béquillage, on garnissait la sur¬ 
face des pots d’une couche de bouse de vache ou de crottin 
desséché et on arrosait plus souvent ; enlin en juillet-août, 
pendant les grandes chaleurs, on mouillait quelquefois avec 
de l’eau dans laquelle on avait délayé de la bouse de vache. 
Certains employaient aussi de l’eau tenant en dissolution 
les couleurs que l'on voulait voir acquérir aux fleurs d’Œil- 
lets : mais dès la lin du XV 9 siècle, on voit les fleuristes 
s’élever contre cette pratique. 

A mesure que les dards ou tiges florifères s’allongeaient, 
on les fixait séparément à des baguettes disposées dans le 
pot et réunies entr’elles soit par des cercles ou de toute autre 
manière — quelquefois ces baguettes étaient peintes, ver¬ 
nies et garnies d’anneaux d’argent, — mais on ne devait 
jamais lier les tiges ensemble comme un paquet. 

Si les tiges étaient trop nombreuses pour donner de belles 
fleurs, on en supprimait un certain nombre et on ne laissait 
que trois ou quatre boutons à chaque tige. Quand la mode 
fut aux très gros Œillets, on voit dans un ouvrage anonyme 
publié en 1696, la Connaissance des belles fleurs, que pour 
avoir des « Œillets fins, » il est recommandé de ne laisser 
qu’un dard ou montant, avec la première fleur, à moins que 
l’Œillet n-aft une grande tendance à crever et dans ce cas 
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on lui laissait trois boutons ; c’étaient surtout les plantes 
destinées au Théâtre des fleurs que l’on soumettait à ce trai¬ 
tement, atin d’obtenir des fleurs volumineuses dont certaines 
dépassaient trente-huit centimètres de circonférence. 

Cette production de grosses fleurs n’allait pas sans des 
soins méticuleux. Quand le bouton était long, égal, fl suffi¬ 
sait de couper avec des ciseaux l’extrémité du calice pour 
que la fleur s’épanouît régulièrement ; souvent aussi le bou¬ 
ton était court, très gros à la base, arrondi, s’ouvrait iné¬ 
galement et difficilement, crevait suivant le terme employé : 
alors, il fallait au moyen d’un « canivet » ou simplement 
d’une épingle, fendre le calice et entourer ce dernier a un 
fil — parfois c’était un anneau d’argent, — ce qui permet¬ 
tait à la fleur de s’étendre plus régulièrement, et quand le 
grand nombre des pétales s’opposait à cette régularité, alors 
le fleuriste intervenait et les disposait convenablement sur 
un carton passé au-dessus de la llexir : cela s’appelait ajus¬ 
ter, habiller , peigner un Œillet. 

Les variétés que Ton voulait conserver se propageaient par 
œilletons ou boutures dont on fendait la base en quatre et 
que l’on plantait soit dans du terreau de Saule, dans du 
crottin pur, dans un mélange de terre glaise et de terreau 
placé dans une caisse, après avoir placé trois ou quatre 
grains d’avoine dans l’écartement de la base. Le plus sou¬ 
vent on les marcottait ; et quand les branches ne pouvaient 
s’abaisser jusqu’au sol, cela se faisait dans de petits pots 
fendus sur le côté et maintenus h la hauteur voulue au 
moyen de bâtons. L’époque recommandée pour œilletonner 
ou marcotter était juin, juillet et août. 

Pour « gagner » de nouvelles variétés, on semait et sur les 
pieds destinés à donner de la graine on ne laissait que très 
peu de fleurs. « Aristote, jardinier de Puteaux » qui écrivait 
en 1673, avait remarqué que les Œillets panachés de taches 
brunes ou noirâtres produisaient beaucoup de variétés. 

On connaissait nombre de variétés d’Œillets que l’on 
devait aux soins des amateurs qui ne les conservaient plus 
dans leurs jardins dès qu’elles étaient connues ; ces « grands 
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Rôdeurs » comme on les appelait, faisaient des semis pour 
obtenir des « Œillets rares et extraordinaires » et ’eurs 
efforts ôtaient couronnés de succès, puisque dans le Nouveau 
Traité des Œillets par L. C. B. M., e paru en 1676, on en trouve 
une liste de 300 variétés des plus belles contenant 136 vio¬ 
lets. 71 rouges, 33 incarnats, 2 roses, 6 blancs, 36 piquetés, 
9 tricolores, quadricolores et quincolores. 

Sans parler par le détail de ces variétés, il est curieux de 
connaître quelques-uns de ces noms qu’ils portaient ; on y 
voyait toute une série de Morillons, A/. Violet, M. de Gan # 
Af, de la Vigne , M. Madame, M. Bourgeois ; puis le Sauvage , 
Vlncarnat des Fremmes, VElevé Desgranges, etc., du nom 
de leurs obtenteurs ; ensuite le Nacarat, le Pourpre Oualon, 
le Marbre, le Suisse violet , etc., à cause de leur couleur ; 
et enfin le Nompareil, VAimable Pontife, le Boisliconte, 
VHuguenote, VAnti-huguenote, VImpérial, le Marquise, VUni - 
que des Flandres, le Beau Routier , etc,, etc. 

L’auteur de la Connaissance des fleurs , de Valnay, témoi¬ 
gne que ce n’est qu’à dater de 1680 que l’on eut des Œillets 
extraordinaires en grosseur et en beauté ; les ileurs devaient 
avoir une largeur de 3 à 4 pouces (0.071 à 0.088) — on en 
vit qui atteignaient 7 pouces (0.189) ; — on les estimait d’au¬ 
tant plus que leur forme était moins plate et se rappro¬ 
chait de celle d’une houppe formée de très nombreux péta¬ 
les ; dans ces derniers, les nuances des « panaches », c’est- 
à-dire des lames et des stries qui brochaient sur le fond 
dvaient être bien détachées et bien distinctes de celui-ci et 
se montrer en longueur de la base au sommet et non sous 
forme de taches ou de macules ; on préférait les variétés 
où les panaches occupaient le quart, le tiers, la moitié des 
pétales et la perfection existait quand tous les pétales étaient 
panachés de ia même façon. 

Les couleurs nombreuses, parfois bizarres, étaient le blanc, 
le rouge, le nacarat (rouge vif et uni), le rose, l’ncarnat, le 
zdnzolin (nuance tirant sur le rouge), le cerise, l’amarante, 
le violet, le colombin (violet lavé), le jaune, le gris. 

Toutes ces qualités étaient rarement réunies, et l’on tolé- 
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rait toujours quelques imperfections dans un cas ou dans 
l’autre ; la vivacité des couleurs où la singularité de leur 
disposition faisaient accepter des Heurs qui n’avaient pas 
les dimensions voulues, tandis que de très grosses fleurs 
étaient recherchées, malgré quelques défauts clans les nuan¬ 
ces et la nécessité d’ajuster les pétales pour leur donner une 
belle forme, comme la variété le Nouveau Monde , dont la 
fleur monstrueuse était formée par les pétales arrangés d’une 
vingtaine de fleurs. Certains amateurs voulant se soustraire 
à cette suggestion d’habiller les fleurs, préféraient des varié¬ 
tés moins grosses mais prenant naturellement une forme 
régulière. 

C'était à Paris, en Normandie, dans quelques villes du 
Nord de la France, Lille, où il ornait aussi bien les parterres 
de la classe aisée que les fenêtres des classes laborieuses, 
Amiens, Péronne, Compicgne, Laon que l’on cultivait avec 
le plus de succès et, de persévérance de remarquables et 
nombreuses collections d’Œillets et où avaient pris naissance 
les variétés les pins belles et les plus recherchées. Parmi ces 
amateurs, on citait, entr’autres : Du sautoir, Des Fremmes, 
de l’Aube, à Lille ; Laurent, à Laon ; Charpentier, Constant, 
h Compiègne ; l’abbé Desgranges, Bréard, Sauvage, de Val- 
nay, Descoteaux, Caboud, à Paris. Louis XIV possédait 
dans les jardins de Versailles une collection de 300 variétés 
d’Œillets et le Grand Conclé fut célèbre par les soins qu’il 
donna à cette fleur pendant sa détention à Vincennes de 
1027 à 1030. 


Au XVIII e siècle, on classait déjà les Œillets suivant la 
disposition de leur coloris : les Œ. bizarres avaient de troi?; 
à cinq nuances disposées par bandes ; les Œ. bizarres pico¬ 
les ou piquetés présentaient les mêmes couleurs sous forme 
de petites raies ; les (IL picô>'és avaient des points ou des 
petits traits répandus sur un fond d’une autre nuance ; les 
Œ. doublets ne montraient que deux nuances dont l’une 
disposée en larges bandes ; les Œ. concordes se distinguaînt 
par deux nuances ronges différentes : les Œ. F a) deux étaient 
rouge à l'intérieur, blanc à l’extérieur. 
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IV. L’Œillet en Angleterre jusqu’au XIX* siècle 

Au XVII* siècle, l’Œillet était aussi recherché en Angle¬ 
terre ; c’était une des Heurs favorites de la reine Henriette 
de France, épouse du roi Charles 1 er ; John Parkinson « her- 
balist » de ce roi, en 1629, dans son Garden of Pleasant 
Flowers, tout en constatant que leur nombre est plus grand, 
n’en décrit que 49 variétés, qu’il classe en Carnations « qui 
sont les plus grandes sortes en fleurs et en feuilles » et en 
gillyflowers qui « sont plus petites sons ces deux rapports. 
Une des sortes les plus estimées était le Grand Œillet de 
ïlarwich , où d 'Angleterre (old englih Carnation) ; un Œillet 
à fleur jaune est aussi cité comme méritant. Parkinson fait 
connaître les noms de quelques fleuristes, ses contempo¬ 
rains, qui cultivaient et semaient l’Œillet : maître Bradshavv 
à qui Ton devait la variété dainly Lady , à petites fleurs, mais 
très distincte ; John Wittie, qui avait obtenu le great tawny 
Gillyflower, à très grande fleur bronzé ; le plus connu était 
maître Ralph Tuggy, de Westminster, qui voyait citer parmi 
ses gains Privtcess , la plus grande fleur connue et qui ne 
déchirait pas le calice, et la rose Gillyllower, à petite fleur 
rose rouge, remarquable surtout par ses pétales arrondis, 
sans aucune dentelure sur le bord. Un certain nombre de 
ces variétés devaient provenir des jardins français à en 
juger par leurs noms, the Hnlot, the Granado, the Cambre - 
sine. 

Pendant la période troublée de la fin du règne de Charles 
I ,r et de la République, l’Œillet fut négligé et beaucoup de 
variétés disparurent des jardins, ainsi que le constate !ohn 
Rea, dans sa Flora ou Complété Florilège , paru en 1665. 
Quand le calme fut revenu, on les remplaça par des varié¬ 
tés venant de Hollande, au témoignage de Rea qui dit avoir 
connu plus de cent variétés nommées à fleurs doubles, belles 
et grandes de ces « fleurs hollandaises » et leur succès fut 
rapide, car en 1702, dans une nouvelle édition du livre de 
Rea, on voit énumérer 360 belles variétés d’Œillets, mais 
qui avaient le défaut d’être moins rustiques que celles que 
l’on cultivait autrefois. 

Én 1702, Rea divise déjà les Œillets en trois classes : les 
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Flakes (flambés) présantant deux couleurs en larges bandes 
longitudinales ; les Bizarres qui avaient trois ou quatre 
différentes couleurs sous forme de stries ou de taches irré¬ 
gulières ; les Picotées (Piquetés} qui avaient le fond toujours 
blanc taché — poudré comme Von disait — de pourpre, 
d'écarlate, de rouge et autres nuances. Plus tard on y joi¬ 
gnit deux variétés qui se rapprochaient beaucoup des pré¬ 
cédentes et fleurissaient à la même époque, en juillet ; c’était 
l’Œ. Pain lcd Lady (OH. Bichon des Français) à pétales ronges 
ou pourprés en-dessus et blanc en-dessous et TCR. Old Man’s 
Head (OH. Tête de Vieillard ) à fleurs pourpres fort souvent 
tachées et striées de blanc. 

On connaissait un grand nombre de variétés. Les Flakes 
furent d’abord recherchées, elles venaient de Hollande ; puis 
ce fut les Picotées , que l’on estimait d’autant plus que leurs 
Heurs étaient plus volumineuses, malgré qu’elles fussent su¬ 
jettes à crever et à s’épanouir irrégulièrement ; mais au mi¬ 
lieu de XVIII e siècle, on les délaissa et les Flakes revinrent 
à Ja mode ; on aimait les fleurs régulières à coloris bril¬ 
lants, bien tranchés, ayant naturellement une belle forme se 
rapprochant de la Rose ; on paya un prix élevé pour d’an¬ 
ciennes variétés et pour des nouvelles qu’on introduisit de 
France en grand nombre ; on reprochait à ces derniers de 
dégénérer et dans l’espace de quelques années de ne plus 
donner que des Heurs de nuances uniformes, mais étant 
plus délicates que les variétés obtenues en Angleterre, elles 
perdirent leur faveur et furent remplacées par des variétés 
d’origine anglaise, dont un certain nombre, d’après des 
peintures de l'époque, possédaient déjà toutes les qualités 
que l’on exigea des fleurs plus modernes. 

On demandait aux Œillets d’avoir leur tiges droites pré¬ 
sentant bien les fleurs ; celles-ci devaient s’épanouir facile¬ 
ment, avoir assez de pétales pour que le centre soit élevé, 
de plus, leur pourtour devait être arrondi ; on voulait les 
pétales grands, fermes montrant des nuances vives égale¬ 
ment distribuées sur tonte la fleur. 

La mode de culture se rapprochait sensiblement de celui 
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employé en France : comme sol, on employait un mélange 
tamisé de terre de prc et de fumier de vache bien consommé 
ou de terreau de fumier de cheval, plus un peu de sable 
blanc ; on conservait ce mélange en tas pendant un cer¬ 
tain temps tout en le remuant pour le bien ameublir ; on 
marcottait en juin et juillet ; comme on élevait les Œillets 
en pots, soit à l’automne (ce qui était le meilleur), soit au 
printemps, on levait les marcottes en ménageant bien la 
motte et on les rempotait par deux dans des pots bien drai¬ 
nés, d’environ 22 centimètres de diamètre où ils devaient 
fleurir ; l’hiver on les préservait du froid et de T humidité ; 
pour arroser, on employait l’eau pure exposée à l’air ; on 
luteurait les tiges quand elles grandissaient et, pendant l’été 
on disposait les pots sur des gradins exposés au sud-est et 
que l’on garantissait du grand soleil. 

Pour l’obtention des variétés nouvelles, on employait le se¬ 
mis, et on avait remarqué que les pieds cultivés en pleine 
terre donnaient de meilleures graines que les plantes élevées 
en pots. 

On savait aussi habiller les Œillets crevards el corriger 
ce que la nature produisait d’imparfait ; on enlevait des 
pétales inutiles ou qui avaient des défauts ; on disposait 
convenablement ceux qui se présentaient mal. Un certain 
Christophe Nunn, d’Enüeld, dans le Middlessex, fut célèbre 
dans cet art ; c’était un bon vivant, barbier friseur de sa 
profession et aussi amateur de Heurs, qui arrangeait égale- 
ment bien la tête de ses clients et les fleurs d’un Œillet ; il 
apportait h ce travail une habileté et une délicatesse dont 
bien peu ont approché. 

Ces Heurs apprêtées étaient surtout destinées à concourir 
aux expositions des sociétés provinciales de fleuristes, qui 
se fondèrent à la fin du XVIII e siècle pour encourager la 
culture et l’amélioration d’un petit nombre de fleurs dont 
l'Œillet faisait partie. 
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V. L’Œillet dans les Pays-Bas ; l’Œillet flamand 

L’Œillet fut aussi connu cle bonne heure dans les Pays- 
Bas, car au XV e siècle, on voit des portraits des princes de 
la Maison de Bourgogne, où ils étaient représentés un Œillet 
à la main, entr’ autres celui de Philippe-le-Bon, à Bruges. 
Au siècle suivant, il est mentionné par le botaniste malinois 
Dodoëns et on a vu qu’en 1567, des variétés d’Œillets avaient 
été introduites de Hollande en Angleterre ; si l’on considère 
les progrès accomplis dans la culture, dès cette époque, en 
Hollande et en Flandre, on peut croire que l’Œillet y était 
déjà l’objet d’une grande prédilection et que sa culture avait 
déjà progressé dans ces pays, quoique l’on n’ait de docu¬ 
ments précis sur ce sujet qu’au XVII' siècle. 

Crispin du Pas, graveur et dessinateur, a laissé dans son 
œuvre un Hortus ilondus , paru à Arnheim, en 1614, où il 
figure trois variétés, blanche, rouge sang, blanche tachée 
et pointillée de rouge, à fleurs assez grandes, pleines et à 
pétales dentelés. En 1621, on voit dans le Floynlegium de 
Sweert, neuf variétés d’Œillets, dont quatre de nuance uni¬ 
forme, puis une variété à fond rouge pointillé et pourpre 
et quatre variétés à fond blanc — finement strié de rouge — 
ligné de cramoisi — ligné et pointillé de rouge — flammé de 
rouge ; ces fleurs quelquefois larges, irrégulières étaient à 
pétales dentelés. 

Henri Munting, qui avait un beau jardin à Groninguc, 
dans son Iiorîus universariœ paru en 1646, parle des Œillets 
cultivés dans les différents pays d’Europe: Hollande, France, 
Allemagne, Italie, et l’on apprend que grâce aux soins des 
amateurs, le nombre des variétés a considérablement aug¬ 
menté dans les années suivantes, ce qui correspond à l’as¬ 
sertion de Rea qui, en 1665, vit à Londres de très belles va¬ 
riétés d’Œillets de Hollande. Le jardinier du Prince d’Oran- 
ge, J. Van der Groen, en 1669, dans son Jardiner hollandais , 
dit que l’on possède beaucoup de variétés grandes et petites, 
mais que leur grand nombre l’empêche de les nommer ; 
ils étaient fort différents en couleur, et les plus gros, qui ne 
crevaient pas, étaient les plus estimés. 
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L’Œillet tenait alors le premier rang parmi les fleurs ; 
on le rencontrait partout : dans les jardins des monastères, 
dans les luxueux parterres de la bourgeoisie, dans les mo¬ 
destes jardinets ou même sur les fenêtres des journaliers, 
et partout il charmait les loisirs de son possesseur et le ré¬ 
compensait largement de ses soins par la beauté, les nuan¬ 
ces brillantes et Je parfum de ses fleurs. 

Aussi est-ce dans ce milieu que l'Œillet subit une dernière 
métamorphose ; jusque là toutes ces variétés appartenaient 
à ce que l’on appelle maintenant l’Œillet de fantaisie à pé¬ 
tales dentelés ; on avait bien vu le H ose Gilli(lower cité par 
Parkinson, à petites fleurs roses dont les pétales étaient en¬ 
tiers, et un amateur du midi de la r rance, le père d’Ardène, 
avait obtenu et cultivé une variété similaire rose à pétales 
également entiers, mais la conquête définitive de VŒalet 
flamand était réservée aux fleuristes des Flandres. 

Cette race était caractérisée par sa fleur moyenne double, 
dont les pétales extérieurs étaient larges, relevés, recourbés 
en dedans, ceux du centre étaient plus petits, mais tous 
arrondis et sans aucune dentelure ; quelques variétés étalent 
unicoJores, mais le plus souvent la couleur du fond était le 
blanc pur, plus ou moins largement, mais toujours distinc¬ 
tement rubané de rose, de violet, de gris de lin, des diver¬ 
ses nuances du rouge. 

Les Œillets flamands ou d’amateurs eurent une grande 
popularité et à une certaine époque ils furent exclusivement 
cultivés par les amateurs, non seulement dans leur pays 
d’origine mais aussi à l’étranger. On peut croire que cet 
Oeillet avait, acquis toutes ses qualités au commencement du 
XVIII* siècle et cela, si l’on s’en rapporte aux peintres de 
fleurs de l’école hollandaise, car on constate que J. David 
de Heem, mort en 1674, représente des Œillets à pétales 
dentelés, cependant que Jean Van Huysum, né en 1682, mon¬ 
tre dans un de ses tableaux un Œillet flamand parfaitement 
caractérisé. 

Dans le pays de Liège, dès le XVI e siècle, non seulement 
les bourgeois, mais les chanoines du prince-évêque culti- 
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vaient passionnément les Œillets et ce goût descendit dans 
les classes inférieures du pays, surtout chez les houilleurs. 
On y produisit une race spéciale, F Œillet de Liège , qui res¬ 
semblait à l’Œillet flamand, mais avec seulement 8 à 9 péta¬ 
les larges, hien étales, d’un tissu très ferme, disposés sur 
deux rangs, avec une boucle au centre, c’est-à-dire un pétale 
plus ou moins parfait ; la couleur était blanche lamée de di¬ 
verses nuances bien distinctes et bien définies 

VI. L’Œillet au XIX* siècle 

En France, l’Œillet comme d’autres fleurs fut négligé à 
l’apparition des nouvelles plantes exotiques, et si la sévérité 
montrée dans l’appréciation des qualités jugées nécessaires 
à un bel Œillet, avait contribué à former des collections 
d’élite, elle fut aussi la cause du discrédit qui les atteignit et 
fit diminuer le nombre des amateurs. Par contre, quelques 
variétés populaires continuèrent d’être estimées et grande¬ 
ment cultivées, tel YŒ. Soyer à fleur panachée rouge feu 
qui avait été obtenue par Soyer, un fleuriste parisien. 

Néanmoins la tradition fut maintenue par un fleuriste, 
Simon Dubos et un amateur, Fries-Morel. Ce dernier, an¬ 
cien officier de cavalerie, avait remarqué pendant ses cam¬ 
pagnes en Allemagne, de curieuses variétés d’Œillets à fond 
jaune ; à son retour, il en fit venir de Saxe qu’il cultiva, 
conjointement avec des Œillets à fond blanc dans son jar¬ 
din des Ternes, près de Paris. Il améliora beaucoup ces 
deux races par le semis ; au moyen de la fécondation croi¬ 
sée, il obtint des nuances belles, originales, une forme plus 
régulière, et, dès 1825, on citait la remarquable collection 
qu’il avait formée. 

Simon Dubos, vers 1808, fonda l’établissement de Pierre- 
fitte où, pendant trois quarts de siècle, trois générations 
Simon Dubos, Dubos aîné, Gauthier-Dubos poursuivirent la 
culture et l’amélioration de l’Œillet sous toutes ses formes. 
C’est là que l’on trouvait, au milieu du XIX* siècle, la collec¬ 
tion marchande la plus belle et la plus étendue atteignant 
1500 variétés flamandes, fantaisies à fond blanc, fantaisies 
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allemandes à fond jaune, avranchains, bichons, sablés ; elle 
consistait non seulement en belles variétés du commerce 
provenant des Flandres et de Normandie, mais pour le plus 
grand nombre en variétés obtenues à PierrefiUe — annuelle¬ 
ment on y cultivait de 10 à 20.000 semis provenant de grai¬ 
nes récoltées sur les variétés d’élite, — où l’amélioration 
dans les Œillets de fantaisie s’affirmait d’année en année, 
réduisant les dentelures des pétales qui s’arrondissaient, 
formant une fleur plus pleine et plus régulière, ainsi que 
dans les couleurs où se trouvèrent des nuances et des pana- 
chures nouvelles, inattendues, tels ces fonds jaunes et oran¬ 
gés, striés et lamés écarlate, marron, lavande et autres colo¬ 
ris qui émerveillèrent les spécialistes anglais qui les virent 
à Paris, en 1856. Et quand la mode délaissa de nouveau les 
Œillets, c’est encore à Picrrefitte qu’on les trouva choyés 
comme dans leur bon temps. 

La première moitié du XIX" siècle vit aussi d’autres « œil- 
Ietistes » dont les collections, dues à des acquisitions et à 
leurs semis personnels, disparurent avec leurs auteurs. 

Ragonot-Godefroy avait réuni dans son jardin de l’avenue 
Marbeuf, à Paris, une collection étendue et fort variée, re¬ 
marquable par l’éclectisme qui avait présidé à son choix, 
où se trouvaient réunies depuis les variétés classiques jus¬ 
qu’à celles à teintes uniformes, ou diversement sablées, pi¬ 
quetées, qui se distinguaient par la belle forme de la ileur, 
par la beauté ou la nouveauté des nuances ou par l’effet 
ornemental qu’elles produisaient. 

Un autre fleuriste parisien, Tripet-Leblanc, cultivait dans 
son établissement de l’avenue de Breteuil, une collection 
d’Œillets par noms et couleurs citée comme l’une des plus 
riches et des plus nombreuses de ce temps ; il avait visité 
la Hollande, la Belgique, l’Angleterre, afin de rapporter ce 
que les semeurs de ces pays avaient produit de belles varié¬ 
tés. 

A Paris, on citait encore comme amateurs 1? baron de 
Ponsort, Héricart de Thury, et comme cultivateurs Barbot, 
Pelé, Jacquin, Pascal Chevet, etc. Hippolytc Duval- de Mont- 
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morency, Dezobry, de Groslay, étaient aussi connus comme 
des semeurs heureux. En Normandie, on citait Ch. Delà* 
marre, de Bayeux, Tougard, de Rouen ; à Avranches, c’é- 
[aient Bataille, et surtout Baudrv et Hamel, dont les gains 
eurent de la célébrité et qui furent des derniers qui collec¬ 
tionnèrent l’Œillet. 

Ces variétés gagnées en France, les Œillets de fantaisie 
à fond blanc apportés d’Angleterre, les Œillets jaunes, d’a¬ 
bord rares et peu apparents qui, sur un fond de différents 
jaunes s’étaient de plus en plus lignés, lamés, piquetés, 
bordes de cramoisi, de rose, de violet, de pourpre, etc., et qui 
étaient plus particulièrement recherchés dans l’Est de la 
France et en Allemagne, donnèrent du renouveau à l’Œillet, 
surtout quand les amateurs moins exclusifs, acceptèrent 
toutes les belles variétés, quelle qu’en fut la facture, mais 
l’introduction de plantes exotiques et surtout l’apparition de 
variétés nouvelles dans d’autres genres de fleurs reléguèrent 
de nouveau l’Œillet des fleuristes au second plan. 

Pendant la dernière décade du XIX 9 siècle, dans la ban¬ 
lieue de Paris ainsi qu’à Cannes et quelques autres localités 
voisines, on produisit des variétés d’Œillets utilisées dans la 
confection des bouquets ou à l’ornement des habitations ; on 
s’attacha à la production de grosses fleurs, comme au temps 
passé, par l’éboutonnement, mais là aussi il y eût progrès, 
quelques variétés donnant de grosses fleurs régulières sans 
être encartées. 

Les Œillets nains ou OE. de Verviers sont une production 
belge du commencement du XIX e siècle ; c’est une race dont 
les nombreuses tiges de 0.15 de hauteur portent un grand 
nombre de fleurs odorantes, plus petites que dans le type 
et le plus souvent rose, pourpre, amaranthe, rouge, blanche 
et striées, mais rarement jaune. C’est dans la région de 
Verviers et de Spa que cette race a pris naissance et que 
l’on produisit chaque année de belles variétés, d’abord dans 
les Œillets de fantaisie, puis dans les Œillets flamands ; 
cependant comme ces variétés retournaient facilement au 
type de grande taille, on peut croire que cette race devait 
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surtout ses qualités naines à la localité. Les Verviétois, sur- 
tout les ouvriers des fabriques de drap, excellaient dans cette 
culture ; ils employaient des pots, un sol, des engrais appro¬ 
priés spécialement à ces plantes et voyaient leurs soins ré¬ 
compensés par la production de potées, qui à rage de trois 
ans, portaient jusqu’à 180 fleurs, et cette culture s’est pro¬ 
longée longtemps. En Belgique aussi, les plantes étrangères 
d’introduction récente ainsi que leurs variétés supplantèrent 
les Œillets ; et bien que pendant un certain temps l’on eût 
continué d’obtenir dans les Œillets flamands et de fantaisie 
des plantes fort méritantes, ces collections, qui au siècle pré¬ 
cédent étaient soignées avec tant d’amour, disparurent pro¬ 
gressivement et dès 1860 ne se rencontraient plus que rare¬ 
ment et chez quelques vieux amateurs. 

En Angleterre, sous ses formes Carnation et Picotee, 
l’Œillet des fleuristes fut toujours estimé. On suivait pour 
sa culture les principes enseignes par deux maîtres de l'épo¬ 
que ; James Maddock, fleuriste à Walworth, mort en 1806, 
qui avait publié en 1792, le Florist's Direclory , où un chapitre 
important était consacré à l’Œillet ; puis Thomas Ilogg, maî¬ 
tre d’école à Paddington Green, près de Londres, qui fit 
paraître en 1812, un Traité pratique sur la culture de l’Œü* 
let ; ce furent longtemps deux ouvrages classiques. 

En 1812, Thomas Hogg avait réuni une collection nom¬ 
breuse de Carnations et de Picolees , « la plus belle du mon¬ 
de », et dont les prix variaient de 2 à 60 schellings suivant 
la variété ; il l’augmenta par la suite de belles variétés de son 
obtention et il confesse qu’à cette époque, un fleuriste n’ob¬ 
tenait dans toute sa vie qu’un nombre restreint de bonnes 
variétés. 

Par la suite, de nombreux fleuristes s’adonnèrent successi¬ 
vement à la production de variétés qui, à leur tour, passè¬ 
rent sur le continent sous le nom d’Œillets de fantaisie an¬ 
glais. Le goût que les classes aisées montraient alors pour 
l’Œillet fut aussi un puissant stimulant pour ces semeurs 
dont c’est justice de mentionner les noms les plus connus : 
Benjamin Ely, qui, de 1811 à 1842, résida successivement à 
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Cn, 1*1 ton et à Rolliwell Haigh, près de Leeds, était forgeron de 
son état et amateur d’Œillets ; la célébrité atteinte par ses 
obtentions le décidèrent en 1830 a se consacrer entièrement 
à cette culture ; Cheese ; Richard Pigott, de Cheltenham ; 
Pitman ; Willmer, qui sema pendant plus de vingt ans : 
Cartwright ; le révérend Tyso, de Wallingford ; Fletcher, 
de Bradford, l’un des plus connus : Richard Headly, ama¬ 
teur de Stapleford, près de Cambridge, qui pendant près 
d’un demi-siècle obtint des variétés très populaires mais ne 
se fit connaître qu’en 1841 après dix ans d’efforts ; Perchas ; 
Haynes, de Tipton ; Sharp ; Easom ; E. S. Dodwell, dont les 
premières variétés parurent en 1844* ; Ward, de Woolwich ; 
Slater, de Cheetenham ; Youell, de Yarmoulh ; Huxley ; 
George Edmonds, amateur de Brooksland ; May ; Kirtland, 
de Bletchington, etc. 

Les artisans de Nottingham, York, Derby, Leicester et 
autres centres manufacturiers du Nord concoururent aussi 
à cette amélioration par leurs nombreux semis qui produi¬ 
saient annuellement quelques bonnes variétés. 

Quand ces semeurs de la première moitié du siècle mou¬ 
rurent ou prirent du repos, il y eût un moment d’arrêt dans 
la production des variétés nouvelles, et presque seul, Charles 
Turner, de Sîough obtint quelques variétés et répandit les 
rares nouveautés qui parurent. 

Au commencement du XIX* siècle, les Œillets nains de 
Belgique furent introduits par lady Whitshed qui les con¬ 
serva jusque vers 1820 ; mais la difficulté de leur multiplica¬ 
tion les empêcha de se propager. ( 

Une mention spéciale est nécessaire pour le Picotee , ce des¬ 
cendant de l’ancien CE. piqueté, qui a été si grandement 
transformé en Angleterre. Des variétés striées surtout dans 
les fonds jaunes qui étaient cultivées en Allemagne, en 
Suisse, en Italie, en France, à Lyon furent importées, et 
vers 1826, mistress Bewick fit venir de Bruxelles, non sans 
difficulté, quelques variétés dont les pétales étaient non plus 
striés, mais frangés sur le bord d’une couleur différente du 
fond ; cette forme fut grandement améliorée et vers 1840 
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avait atteint son plus haut point et montrait des fonds- 
blancs ou jaunes légèrement bordés ou piquetés d’une cou¬ 
leur plus foncée. Alors, on chercha à obtenir des variétés 
dont les pétales seraient simplement bordés d’un filet plus 
ou moins large. Turner, de Slough, fut l’un des principaux 
artisans de cette transformation ; dès 1859, il présenta des- 
lleurs grandes, régulières, a pétales plats, bien arrondis et 
très nettement bordés d’une couleur bien tranchée rouge, 
rose, écarlate. Plus lard, B. Simonite, de Sheffield et Per¬ 
lons, de Lcamington, améliorèrent beaucoup les nuance 
dos Picoétes à fond jaune, seulement ces plantes étaient dé¬ 
licates et ce ne lut qu’en 1880 que Ch. Turner en fit connaî 
Ire des variétés plus rustiques. 

VII. L’Œillet remontant ; l’Œillet tige de fer 

Il manquait à l’Œillet la qualité de prolonger sa floraison : 
c’est en France, à Lyon, qu’on devait lui faire accomplir ce 
dernier progrès : obtenir une race qui fleurirait Phiver, 
en ayant seulement le soin de la mettre à l’abri des gelées. 
Déjà les fleuristes parisiens cultivaient en grand pour leur 
floraison hivernale, quelques variétés ayant une tendance 
à remonter, comme YŒ. Saint-Joseph et deux Œillets à fleurs 
rouge grenat, Pune foncée, l’autre claire. On voyait aussi 
quelques variétés remonter accidentellement et même quel¬ 
ques Œillets de fantaisie remonter fréquemment ; mais, ce 
n’est que dans le midi de la France, qu'il existait des varié¬ 
tés rapportées à P Œillet en arbre (Dianthus lignosus), telles 
que VŒ. de Mahon blanc , YŒ. rose de Gênes, V(E. Saint- 
Antoine , à fleurs rouge violacé qui remontaient facilement ; 
ces plantes durent être introduites vers 1820, dans la région- 
lyonnaise où elles furent cultivées en même temps que quel¬ 
ques autres variétés non dénommées. C’est seulement en 
1847 que cette race fut fixée et que Etienne Armand, horti¬ 
culteur à Ecully-les-Lyon, fit connaître une série de variétés, 
fleurissant à l’extrémité de la première tige, puis successi¬ 
vement sur les rameaux secondaires, donnant des fleurs à 
pétales arrondis ou finement crénelés, ornées des teintes les 
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plus variées, rouge, brun, jaune, pourpre etdes fonds blancs 
plus ou moins striés de feu, de rose, de carmin. 

Ces plantes étaient dues à Dalmais, le jardinier d’un ama¬ 
teur lyonnais bien connu, Laeène. Sur l’origine de ces nou¬ 
veaux venus, Seringe, professeur de botanique à la Faculté 
de Lyon, dans sa Flore des Jardins et des grandes cultuies , 
en 1849, dit : En 1835, Dalmais remarquait dans ses cultu¬ 
res, un Œillet ponctué qui fleurissait continuellement et qu’il 
attribuait au croisement d’un OE. Saint-Antoine et d’un 
Œillet grenadin ; il en obtint quelques graines. Les indi¬ 
vidus qui en naquirent furent eux-mêmes, en 1842, la source 
de 15 ou 20 variations remontantes ou à floraison continue 
qui en 1843 donnèrent des graines. Celles-ci produisirent de 
25 à 30 variations en violet et en rouge foncé ; en 1844, elles 
ont donné de graines, des variations nuancées. En 1845, 
Dalmais fit un nouveau semis d’environ 300 de ces graines ; 
toutes ont produit des Œillets à floraison continue: Des bou¬ 
tons se montrèrent en octobre et c’est de là que provinrent 
les élégantes variations qui ont paru depuis à toutes les 
expositions de la Société d'horticulture pratique du Rhône. 

D’après d’autres contemporains comme J. Sisley, le pre¬ 
mier Œillet remontant provenait de la fécondation de YOE. 
de Mahon (appelé aussi OE. de la Saint-Martin , parce qu'il 
fleurissait régulièrement à la mi-novembre) par un OE. bi¬ 
chon ou Œ. des Dames qui avait donné en 1844, la variété 
Atime, à grandes fleurs pleines, blanc ligné et strié de 
rouge vif ; Alime fut croisé avec des Œillets flamands et de 
fantaisie et les graines produisirent en 1846, les variétés 
Belle Zora , Mme Laeène, le Gange, etc., aux coloris bien 
différences, Alime avait même donné naissance à un sport 
Jupiter , à fleurs entièrement rouges. Schmitt, de Vaise, fut 
de suite l’émule de Dalmais et obtint entr’autres belles va- 
riétés Arc-en-Ciel, Etoile Polaire qui furent cultivées long¬ 
temps, mais en 1S50, il abandonna cette culture par suite 
d’une affection qui détruisait ses plantes. Parmi les autres 
cultivateurs d’Œillets de Lyon, on citait J. M. Boucharlat, 
Chinard (de la Croix-Rousse), Nardy (de Monplaisir), Ruit- 
ton (de Cuire), Alégatière (de Monplaisir). 
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Dans le meme temps, on vit paraître à Marseille des Œil¬ 
lets remontants qtie Ton devait aux soins d’un amateur, 
Tardif, de Ferrand et surtout de Baptistin Clary qui gagna 
une race vigoureuse, florifère et plus basse que la race lyon¬ 
naise. A Paris, quand Armand présenta ses variétés re¬ 
montantes sous le nom d 'Œillets perpétuels , on se montra 
sceptique ; il fallut les voir fleurir, en 1849, dans le jardin 
d’un amateur, M. de Bugny, pour les apprécier à leur 
juste valeur, et parmi les premiers fleuristes parisiens 
qui se signalèrent dans cette culture on citait Honteux, 
K. Verdier. On peut voir les rapides progrès accomplis i r r 
cette race en constatant qu’en 1854, on possédait environ 
200 variétés. 

Alphonse Alégatière se signala surtout dans l’améliora- 
tien de l’Œillet remontant ; au moyen de fécondations 
croisées, il lui fit faire des progrès considérables. Il remplaça 
l’ancienne ferme à tiges longues, flexueuses, peu feuillues par 
une forme plus basse, ne dépassant pas 0.35 à 0.40, plus flo¬ 
rifère, l’OE. remontant nain qu’iJ obtint en 1852 et dont la 
première variété parût en 1854 ; c’était T GE. Mme Alégatière , 
à fleurs rose clair, qui fut bientôt suivi d’un grand nombre 
d’autres qui se montrèrent aussi riches en nuances variées 
que le type élevé et que l’on dût en grande partie à Aléga¬ 
tière et à Boucharlat. 

Alégatière gagna ensuite l’GE. remontant tige de 1er carac¬ 
térisé par la rigidité de ses tiges florales, érigées, hautes de 
0.25 à 0.30, avec des fleurs se rapprochant de celles de 
l 1 ’Œillet flamand et sortant d’un croisement de l’OE. remon¬ 
tant nain avec VŒ. F Ion ; les quatres premières variétés Jean 
Sistcu, rouge écarlate, Charles Darv.nn , pourpre noir ; José¬ 
phine Genero-Gola , blanc à peine rosé ; William Bull , pou 
eeau très vif strié cramoisi parurent en 1866. Par suite des 
évènements de 1870, on put craindre que cette race ne fut 
perdue, quand en 1878, on retrouva la variété William Bull 
chez Gueuret, horticulteur de Levallois-Pcrret, qui Tannée 
suivante en eût un accident à fleur rouge sang à reflet violacé 
qui fût fixé sous le nom de Madame Gueuret . A la même éfo- 
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que, Blanchot, de Villeurbane-Lyon faisait connaître un 
^aia à tiges raides qu’il avait trouvé dans un semis d’Œiilet 
de fantaisie et qui au témoignage d’Alégatière « ne ressemble 
exactement a aucune des variétés qu’il a vendu, mais les 
remplacent avantageusement ». Cette variété nommée Espoir 
avait des lleurs camées fortement striées et quelquefois large¬ 
ment rubanées de rouge, et donna l'année suivante, un acci¬ 
dent à fleurs entièrement rouges ainsi que plusieurs variétés 
obtenues de semis. La même année, Laurent Carie, de Mon- 
pîaisir, obtenait un Œillet dont les fleurs ressemblaient à 
l’ancienne variété Atime, avec les caractères végétatifs de 
1 Œillet tige de fer. Depuis les fleurs de cette forme ont beau¬ 
coup variées et se sont bien améliorées sous tous les rapports 
par les soins des horticulteurs de la région lyonnaise. 


Une autre forme d’CEillet remontant, VŒ. Chausson qui 
donnait successivement des tiges florifères provenant de la 
souche fut obtenue à Lyon, par Commarmont, en 1868, sui¬ 
vant les uns, mais tien antérieurement suivant les autres. 


Les Œillets remontants nains ont été recherchés en Italie, 
en Allemagne, en Angleterre et dans ce dernier pays, vers 
1880, de jolies variétés furent obtenues notamment par E. G. 
llenderson et Ch. Turner. Cette culture s’est aussi beaucoup 
développée à Nice, à Carmes et localités voisines, où les fleu¬ 
ristes ont obtenu des variétés aussi belles que les plantes 
lyonnaises. 

C’est dans le Midi qu’ont pris naissance quelques races 
d’Œillets remontants surtout cultivés en potées et comme 
plantes à massifs, tels YOE. Marguerite qui forme des touffes 
dressées, ramifiées, atteignant jusqu’à 0.40 de hauteur, por¬ 
tant de nombreuses Heurs, grandes, plus ou moins pleines, 
h pétales dentelés, dont les couleurs varient du blanc pur au 
rouge violet dans toutes leurs nuances, ayant le défaut de 
peu durer, mais se succédant rapidement. On n’est pas bien 
fixé sur son origine ; Dammann, de Naples, qui a répandu 
les graines, dit l’avoir trouvé en Sicile, vers 1882, seulement 
les fleuristes de Nice et localités voisines prétendent l’avoir 
cultivé depuis longtemps et en avoir propagé un certain 
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nombre au moyen cle boutures. Quoiqu'il en soit, l’ÜE. Mar¬ 
guerite est devenu rapidement populaire, grâce à ses qua¬ 
lités et à la facilité de sa reproduction par graines qui l’a fait 
varier considérablement. 

UOE. Guillaud , du nom de son obtenteur, Guillaud, de 
Nice, descend des Œillets lyonnais et parut en 1891 ; comme 
VOE. Marguerite , il fleurit beaucoup, mais ses fleurs ont plus 
de durée et présentent en plus les coloris jaunes. Une autre 
race due à Ctiabaud, du Jardin de la Marine, à Toulon est 
VOE. perpétuel qui fut répandu en 1894, par Vilmorin ; il 
provient du croisement d’un Œillet connu dans le pays sous 
le nom d’« Œillet en arbre » par l’Œillet remontant, ce qui 
donna des plantes qui, fécondées à leur tour par l’Œillet tige 
de fer produisirent en 1892 des plantes à tiges érigées, robus¬ 
tes, régulières, fleurissant environ six mois après le semis ; 
trois ans après, on vit paraître les premières variations à 
fleurs très grandes, atteignant naturellement 0.05 de diamè¬ 
tre comme Marie Chabaud, Jeanne Dionis et en 1898. VOE. 
perpétuel nain compact , dont les noms disent les qualités. 


VIII. Le Dianthus lignosus ; l’Œillet « Souvenir de la 

Malmaison » 

Une autre espèce à grand feuillage glauque et à bou¬ 
tons arrondis, que l’on croit originaire d’Orient et bien peu 
cultivée, est VOEülct en arbre , CE. à bois (Dianthus lignosus): 
conservé à l’abri du froid, il a l’avantage de donner presque 
toute l’année des fleurs odorantes, de coloris peu variés, 
blanc, saumon, pourpre et panaché. Connu depuis long¬ 
temps, on le rencontre surtout cultivé par les ouvriers des 
villes dont il orne les fenêtres ; ils le conservent plusieurs 
années en l’élevant en pots et en caisses, en maintenant au 
moyen de tuteurs ou de treillages ses longues et fortes 
tiges qui peuvent dépasser un mètre. 

On peut citer quelques variétés qui en provenaient, comme 
V(E. Jamain , à grandes fleurs roses frangées, que Jamain, 
fleuriste parisien, qui l’avait trouvé dans un jardin de pro- 
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vince lit connaître en 1829 ; VŒ. Laravine, à Heur d un 
beau rouge plus ou moins lamé, pourpre marron, obtenu 
par Laravine, de Versailles, vers la même époque et que 
soixante ans plus tard on devait tirer de l’oubli. La plus 
remarquable que ces variations fut l’Œ. Souvenir de la Mal- 
maison , à grandes fleurs rose clair légèrement saumoné, qui 
fut présenté en 1856, par Laisné, maraîcher de Leval- 
lois-Perret, qui le céda à Van Houtte, de Gand, et celui-ci 
le mit au commerce l’année suivante ; cette variété, d’abord 
plus ou moins cultivée, ne fut vraiment recherchée que dans 
les trente dernières années du XIX e siècle et l’on vit se pro¬ 
duire d’autres variétés que l’on désigna sous le nom col¬ 
lectif d’Œ. Souvenir de la Malfnaison , tels l’Œ. Else de Blei - 
chrœder, à fleurs rose vif, vendu en 1881, par Linden, de 
Gand, et qui devenu presque aussi populaire que le type 
sous le nom d’Œ. Souvenir de la Malmaison rouge , et d’au¬ 
tres variétés fort belles mais qui furent moins recherchées. 

IX. L’Œillet « Mignardise » 

La Mignardise , Œillet de plume , dont on rencontre de 
nombreuses variétés dans presque tous les jardins, a une 
origine obscure ; quelques-uns la considèrent comme une 
forme de l'Œillet des fleuristes ; d’autres la font descendre 
du Dianthus plumarius, que l’on trouve dans la France 
méridionale, l’Autriche, la Hongrie, la Lombardie, formant 
une plante gazormante, à feuillage glauque, à fleurs odo¬ 
rantes dont les pétales profondément laciniés, roses ou 
blancs, sont marqués au centre d’un cercle pourpre ; et 
aussi du Dianthus deltoïdes , à port gazonnant, à feuides 
molles, pubescentes, dont les fleurs blanches ou roses ont 
un œil purpurin. Ce dernier est commun dans les pelouses sè¬ 
ches de presque tout l’Europe et on croit qu’il serait la souche 
des variétés h fleurs non bordées ; enfin, on la regarde 
aussi comme le produit du croisement des deux espèces 
ci-dessus. 

Elle ne fut pas choyée comme l’Œillet des fleuristes, mais 
sa rusticité, le parfum de ses fleurs, sa floraison abon- 
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dante, firent employer dès longtemps à l’ornement des jar¬ 
dins ses quelques variétés simples et doubles. En 1546, Mun- 
ting la possédait dans son jardin de Groningue et, en 1568, 
Dodoens, dans son Histoire des /leurs, la signala comme 
cultivée en France et dans les Pays-Bas. 

En Angleterre, où la Mignardise devait atteindre à la célé¬ 
brité, elle est citée par Gérard à la fin du XVI* siècle ; en 
1629, Parkinson en mentionne quelques variétés. Au com¬ 
mencement du XVIII* siècle, elle avait déjà produit nombre 
de variétés que l’on plantait en bordures dans les jardins. 
En 1731, Miller, dans son Dictionnaire des Jardiniers , dis¬ 
tingue entre autres, la AL marbrée (.Damask Pink ), à fleurs 
doubles, moyennes, très odorantes ; la Aï. White Shock , 
dont les fleurs blanches, frangées sur les bords, étaient 
moins odorantes ; puis la race la plus cultivée, où l’on re¬ 
connaissait facilement l’empreinte du Dianthus plumarius , 
la véritable Mignardise {PheasanVseyed Pink) dont on con¬ 
naissait des variétés simples et doubles qui s’améliorèrent 
avec le temps et fréquemment donnaient des formes à fleurs 
doubles très grandes que l’on nommait. Vers le milieu du 
XVIII e siècle parut la grande Mignardise ( Cob Pink), à tiges 
plus élevées, à fleurs rouge brillant, très doubles, odorantes 
et qui paraissait intermédiaire entre la Mignardise et quel¬ 
que forme piquetée de l’Œillet des fleuristes. 

L’entrée de la Mignardise dans les fleurs de collection 
(florists’s flowers) date de 1771, quand James Major, jardi¬ 
nier de la duchesse de Lancaslre, dans le Kent, obtint la 
première Mignardise couronnée, caractérisée par des fleurs 
doubles dont les pétales présentaient une bordure de même 
couleur que celle de l’œil au centre de la fleur. Cette variété 
nommée Duchess o( iMncaster blanche, à œil et bordure 
rouges, rapporta à l’obtenteur une somme de 80 livres {en¬ 
viron 2.000 francs), lorsqu’il la vendit au taux d'une demi- 
guinée les deux plantes, et ce fut longtemps la coutume de 
vendre les Mignardises par paire ; elle fut suivie deux ans 
après par Lady Stoverdale, qui présentait les mêmes carac¬ 
tères. Cette nouvelle race progressa rapidement grâce aux 
soins des fleuristes, leur donna de fort belles variétés et, en 
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1790, l’on voit Maddock, dans son Florist's Directory y édic¬ 
ter les qualités exigées d’une belle Mignardise : la tige flo¬ 
rale devait être forte, droite ; les fleurs avoir environ 6 cm. 
de diamètre ; les pétales grands, d’une bonne texture, de¬ 
vaient présenter des bords finement dentés (des bords lisses 
auraient été la perfection même) ; le fond blanc devait être 
-entièrement pur entre la bordure et l’œil ; ce dernier devait 
-être pourpre velouté, ou bien cramoisi foncé ou brillant, on 
restimait d’autant plus qu’il était plus foncé, et sa dimen¬ 
sion devait être celle du blanc afin que les nuances soient 
bien proportionnées. 

Les fleuristes du nord de l’Angleterre et surtout les arti¬ 
sans des manufactures de Paisley, déjà connus par leurs 
succès dans la culture de différentes fleurs, firent beaucoup 
progresser la nouvelle race ; entre 1785 et 1790, ils reçurent, 
de Londres, des graines qui leur donnèrent quelques plantes 
qu’ils améliorèrent progressivement en semant les graines 
de leurs plus belles variétés ainsi que celles provenant des 
plus belles variétés obtenues aux environs de Londres, et 
arrivèrent à être pendant la première partie du XIX* siècle, 
presque les seuls producteurs de belles variétés de Mignar¬ 
dises, dont ils cultivaient de 70 à od variétés choisies, 
nombre qui, en 1830, s’éleva à environ 300, surtout dans les 
PheasanVs eyed Pink. 

Parmi les cultivateurs de cette époque, on cite Maddock, 
le célèbre fleuriste ; Groom, son successeur ; Davey, de Chel- 
sea, l’un des obtenteurs les plus heureux, à qui l'on dut la 
Mignardise à {leur de rose ; Bow, de Broughton, amateur 
qui utilisa ses loisirs à semer et obtint des variétés qui, 
pour un temps, éclipsèrent les autres ; Falkner, dont la 
AL Duke o/ Saint-Albans, à bordure rose, fut longtemps cé¬ 
lèbre ; puis Hogg, Tyso, Field, Willmer, Barlow, Hodge, 
Young, Wilmore, etc., qui firent successivement acquérir 
à la Mignardise les qualités qui en firent une fleur des plus 
populaires. Il est à remarquer que c’est surtout dans le 
Nord que cette culture atteignit son apogée, et c’est de là que 
les amateurs du sud de l’Angleterre faisaient venir les va- 
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riétés qui enrichissaient leurs collections, par l’entremise 
d'un nommé Thomas, qui y fit fortune. 

Cette fleur était alors tellement recherchée que les socié¬ 
tés de fleuristes tenaient annuellement des expositions spé¬ 
ciales de Mignardises, et dans certaines villes, il y en avait 
même plusieurs. 

Dans la seconde moitié du XIX e siècle, ce furent entre au¬ 
tres Fellowes, Haie, Kirtland, le docteur MacJean ^de Col- 
chester), Keynes, Lookes, Turner (de Slough), qui conti 
rmèrent d’améliorer la Mignardise ; le dernier surtout obtint 
de fort jolies plantes, au moyen de croisements entre les 
Œillets des fleuristes et les Mignardises, tenant leurs belles 
fleurs des premiers et leur port nain des secondes, puis 
quand la mode s’en détacha, Turner ne continua pas moins 
d’en entretenir une remarquable collection. 

Suivant leur origine, les variétés se présentaient sous deux 
formes ; les semeurs du Nord préféraient les fleurs présen¬ 
tant seulement de 15 à 20 pétales, tandis que les semeurs du 
Sud s’attachaient aux grosses fleurs bien doubles ; ces 
plantes passèrent dans les jardins au continent, les pre¬ 
mières sous le nom de Mignardises d'Ecosse et les secondes 
sous celui de Mignardises anglaises. 

Vers 1825, Vibert et Mouchelet (de St-Denis), et Lhote (de 
Paris) importèrent en France quelques-unes de ces variétés 
anglaises à belles et grandes fleurs qui venaient d’y être ob¬ 
tenues, mais il ne paraît pas qu’elles remplacèrent dans les 
jardins les- Mignardises à pétales laciniés, blancs, roses, 
rouges de différentes nuances, plus ou moins marbrées 
qui, si elles étaient peu variées en couleurs, fleurissaient 
abondamment et étaient fort rustiques si l’on en excepte la 
M. double blanche et quelques variétés couronnées ; on cul¬ 
tiva bien les M. anglaises et les M. d’Ecosse, mais avec 
beaucoup moins de goût qu’en Angleterre. 

En 1872, Alégatière (de Lyon) obtint du croisement de Mi¬ 
gnardises et d’Œillets des fleuristes des plantes dont les 
fleurs n’étaient pas très grandes, mais à coloris très variés. 
C’est aussi à lui que l’on dut la création de la Mignardise 
remontante , bien que Miller, en 1758, ait signalé la M. de 
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Bat [Bat's Pink ), qui fleurissait de nouveau en automne ; 
mais depuis, dans ce genre, rien n’avait été signalé. Cette 
première variété de moyenne grandeur, très odorante, à 
pétales laciniés, rose lilas, qui descendait d’une Mignardise 
à fleurs blanches et d’un Œillet tige de fer, parut en 1881 
et fut le point de départ de nombreuses variétés à port ra¬ 
mifié, trapu, donnant presque continuellement des fleurs de 
coloris variés et fort différente du type, la M. à fleur rouge 
violacé. 

Une plante à remarquer parmi les obtentions d’Alôga- 
tière est la M. remontante Cyclope , que Vilmorin répandit 
en 1891 ; elle se propage facilement de semis et se distingue 
par ses grandes fleurs simples présentant des coloris depuis 
le blanc rosé jusqu ou rouge plus ou moins cuivré et large¬ 
ment taché rouge sang au centre. 


X. L’Œillet de poète 

VŒillet de Poôle , (Millet barbu , Bouquet parlait [Dian- 
thus barbalus ), est spontané sur les collines et les monta¬ 
gnes de l'Europe méridionale, il est même commun dans les 
Pyrénées. C’est une plante vivace d’environ 0,40 de hau¬ 
teur, à feuillage vert, glabre, que ses bouquets de fleurs 
rouge plus ou moins foncé ont fait rechercher depuis long¬ 
temps pour l’ornementation des jardins ; cette date ne peut 
être précisée, et cet Oeillet dut être cultivé bien avant que 
les botanistes du XVT siècle, sous des noms différents, ne 
le décrivent dans leurs ouvrages : c’est YArmeria altéra 
multis de Lobel, VArmenus /los aller de Dodoens, le Viola 
barbata laiifolia de Dàlechamp, le Ca.rijophyllus barbalus 
hortensis laü[olius de Gaspard Bauhin qui, en 1594, en cite 
une forme à fleur double. En 1613, dans son jardin d’Ei- 
chstaclt, l’cvêque Courad de Gemmingen, possédait trois va¬ 
riétés de Flou ar menus rouge, blanche, panachées. Crispîn 
du Pas, qui, en 1614, dans YHortus J loridus , dessinait les 
fleurs des jardins hollandais, le représente sous le nom 
d 'Armeria rubra. 

Eu Angleterre, on paraît avoir possédé VCE. de Poète un 
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peu avant le règne d’Elisabeth, on l’avait reçu d’Allemagne 
et Thomas Tusser le signale comme cultivé en 1557 ; Gé¬ 
rard, dans son Herbal, en 1597, dit qu’il est commun dans 
les jardins de Londres et en cite une variété blanche tâchée 
de rouge sous le nom de Sweet William [Doux Guillaume) : 
auparavant, on les appelait Swecl John (Doux Jean), mais Ce 
dernier nom est resté à la tonne à feuilles étroites ; la forme 
à larges feuilles conserva le nom de Sweet William et Law¬ 
rence en 1726, Miller en 1731, disent que leurs fleurs sont 
fort variées et que si l’on observe la disposition de leurs 
nuances rouges et blanches, on peut à peine trouver deux 
Heurs pareilles, £ moins qu’elles ne soient dune couleur 
uniforme ; on possédait aussi des variétés à fleurs doubles 
rouges, roses. 

Pour voir des progrès véritablement marquants, il faut 
attendre près d’un siècle, vers 1825, quand des graines ve¬ 
nues originairement de Russie, donnèrent naissance à des 
coloris nouveaux, rouge feu, violet foncé, rouge cocciné ; 
ensuite, vers 1860, on vit paraître des variétés à fleurs rondes 
et à brillants coloris qui valurent une certaine célébrité à 
leur ODtenteur William Hunt, de Iligh wycombe, qui s’inté¬ 
ressait à cette culture depuis longtemps ; d’autres semeurs 
l’imitèrent, notamment Haie, de Stoke Pogis, près Slough, 
qui produisit en 1865, YŒ. de poêle à [leurs d'Auricule, dont 
les corolles de nuance foncée étaient bordées de blanc avec 
un œil de même couleur. 

jr 

En France, l’Œillet de pocte ou YOEillei de Poitou , comme 
on l’appelait aussi au XV1P siècle, bien que depuis long¬ 
temps dans les jardins, ne présentait que peu de variétés de 
coloris et n’avait fait de progrès que dans la dimension 
des fleurs ; même au commencement du XIX 6 siècle, on ne 
cultivait que des variétés rouges, blanches, panachées, et ce 
n'est qu’en 1823 que l’on vit une grande amélioration, due 
à Bachoux, jardinier du docteur Gall, au Grand-Montrouge, 
qui avait reçu de Russie quelques graines qui lui donnè¬ 
rent des variétés présentant des coloris nouveaux bien su¬ 
périeurs à ceux que l’on connaissait. De ce moment, on 
s’appliqua à semer l’Œ. de poêle, les variétés bicolores et 
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doubles devinrent plus nombreuses, et des cultivateurs* 
dont Bachoux fils, jardinier de M. de Boismilon, au moyen 
de la fécondation croisée et de la sélection, gagnèrent de 
belîes variétés dont le nombre dépassait un demi-cent en 
3850 ; ces variétés présentaient des nuances brillantes, ve¬ 
loutées, depuis le blanc pur jusqu'au rouge le plus foncé, 
diversement mais régulièrement strié, maculé, taché. 

On gagna ainsi quelques variétés particulières qui se sont 
perdues : FCE. de poëte Perpétuel de Rueil , à floraison con¬ 
tinuelle, même 1 hiver quand on l’abritait, trouvé, en 1862, 
par Taburet, jardinier de Rueil, et qui fut répandu par 
L. Chaté (de Paris) ; l’Œ. de poëte monstrueux de Vandiè - 
res, à fleurs vertes, curieuse variété que Boucnarîat (de 
Lyon) fit connaître en 1.868. 

L’Œ. de poëte étant surtout cultivé comme plante bisan¬ 
nuelle, pendant la seconde moitié du XIX 8 siècle, on s’est 
attaché a certaines formes dont on a réussi à fixer les ca¬ 
ractères, ce qui permet de les reproduire par le semis. (Test 
ainsi que l’on eut FCE. de poëte blanc pur ; l’Œ. de poëte 
nigricans paru en 1870, chez Vilmorin, à Verrières, et en¬ 
tièrement pourpre noir, feuilles et fleurs ; il en est sorti 
une race à fleurs rouge étincelant, mais à feuillage presque 
vert ; puis ce fut FCE. de poëte nain à port trapu, à tiges 
raides, dont il avait déjà paru, en 1838, une forme haute 
de 6 à 8 cent., à feuillage vert foncé et à fleurs bien variées, 
obtenue par Fourquet, de Chantemerle, près d’Essonnes ; 
en 1894, on vit l’Œ. de poëte géant , caractérisé par les 
fortes dimensions de toutes ses parties. 

XL L’Œillet de Chine 

UŒillet de Chine , Œillet de la Régence (Dianthus sinen 
sis) forme une touffe annuelle atteignant 30 cent., de hauteur, 
à feuillage plus ou moins glaucescent et dont toutes les ra¬ 
mifications sont terminées par une fleur. La première men¬ 
tion s’en trouve dans les mémoires de l’Académie des Scien¬ 
ces, quand, en 1705, Tournefort le décrivit sous le nom de 
Caryophyllus sinensis supinus leucoii[olius , etc. 11 était cul- 
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tivé depuis longtemps en Chine ; en 1702, des missionnaires 
envoyèrent à l’abbé Bignon des graines qui produisirent de 
suite plusieurs variétés simples et semi-doubles, très va¬ 
riées dans la disposition de leurs coloris blancs et purpu¬ 
rins ; sa beauté le popularisa rapidement dans les jardins, 
et on ne tarda pas à voir s’augmenter le nombre de ses va¬ 
riétés ; la première forme à fleurs doubles parut à Paris 
en 1719. Il ne tarda pas à passer en Angleterre, puisqu’avant 
1713, on le voit cultivé chez Fairchild, fleuriste à Hoxton ; 
il y prospéra autant qu’en France, car Miller, en 1731, dans 
son Dictionnaire des Jardiniers , dit que les Œillets de Chine 
simples et doubles présentent dans les fleurs une grande 
diversité de couleurs oui varie annuellement, en recomman¬ 
dant de ne récolter que les graines des belles variétés que 
Ton voulait conserver. 

Par la suite, on vit augmenter le nombre et la disposition 
des nuances, s’agrandir les fleurs, diminuer le port de la 
plante et fixer un certain nombre de races au moyen de la 
sélectioh, L’CE. de Chine à larges {eiuaes ( D . sinensis lati - 
Jolius) à taille un peu plus élevée et à fleurs en bouquets 
parut vers 1828. L'OE, de Chine hybride attribué au croise¬ 
ment de 1Œ. de Chine et de l'CE. de poète fut obtenu vers 
1847 ; il formait une petite touffe compacte à feuillage vert 
et à nombreuses fleurs très variées, blanc, rose, rouge dans 
toutes ses nuances, violet, etc., disposées en stries, macules, 
taches se détachant toujours très bien sur le fond. En io57, 
Laxton (de Stamlofdj obtint aussi par le croisement de FCE. 
de Chine et de l‘Œ. de poète une race se rapprochant du 
dernier, mais à fleurs plus grandes, à nuances brillantes et 
bien distinctes. 

Un nouveau progrès fut l’introduction de l’Œillet de 
Heddewig (Dianthus lïeddewigi) qui, en 1859, vint du Ja¬ 
pon par l’intermédiaire de Heddewig, horticulteur à Saint- 
Pétersbourg. Déjà grandement amélioré au Japon, il pré¬ 
senta de suite plusieurs variétés remarquables surtout par 
leurs tiès grandes fleurs et leurs brillants coloris, carmin 
foncé, rose carminé*, pourpre, blanc. Peu de temps après 
parut le D. Heddewigi lacinîalus , dont les fleurs simples 
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ou doubles ont leurs pétales profondément divisés et de co¬ 
loris tout aussi brillants. Il passa en Allemagne, en France 
en 1858, en Angleterre chez E. G. Henderson (de St-John’s 
Wood) en 1859, et ne tarda pas à produire de nouvelles va¬ 
riations, entre autres, dès 1863 chez Ad. Sénéclauze (de 
Bourg-Argental) ; en 1878, chez Carter (de Londres), ce fut 
la variété Eastern Queen (Reine de l'Orient ) ; à Erfurt, chez 
(Jhr. Lorenz, le D. Ileddewigi Diadematum , en 1880 ; chez 
Haage et Schmidt le D. H. salmoneus, en 1895, et peu de 
temps après sa forme double ; chez Bénary, le D. H. albus , 
etc. ; mais dans les fleurs de ces variétés on ne retrouve pas 
les dimensions étonnantes de l’Œ. de Heddewig primitive¬ 
ment introduit. 


XII. L’Œillet Flon ; les hybrides d’Œillets 

L 'Œillet Flon (Dianthus semperflorens) fut trouvé par 
Flon, horticulteur d’Angers, vers 1853, dans un plant d ! Œil¬ 
lets de poète et l'on supposa que c'était un hybride de ce 
dernier et d’un Œillet des fleuristes ou d’un Œillet en arbre; 
on avança aussi qu'il descendait d’un Œillet de Chine 
croisé par un Œillet des fleuristes. Quoi qu’il en soit, sa 
rusticité et la bonne tenue de ses corymbes de fleurs rouges 
qui se succédaient depuis mai jusqu’aux gelées, le firent 
rechercher, quand en 1858, un fleuriste parisien, René Paré, 
le fit connaître. Celui-ci en obtint successivement plusieurs 
variétés accidentelles qu’il fixa et répandit dans les jardins ; 
ce fut en 1860, Marie Paré , blanc pur ; en 1861, Emile Paré , 
fond rose strié rouge ; en 1862, Paulin , rose carné ; en 1863, 
une variété carne strié de rouge ; en 1864, une variété blanc 
pur strié rouge ; en 1865, Souvenir de Paulin , saumoné rose 
clair, et Prince Impérial , blanc strié en pointillé rose.; un 
autre fleuriste de Paris, Bonnet, a aussi fait connaître quel¬ 
ques variations. 

En 1886, parut YŒ. Flon Alégatière, obtenu en 1883, par 
le fleuriste lyonnais de ce nom ; c’était une plante vigoureu¬ 
se, bien remontante, à fleurs rose carminé brillant, dont le 
port çt le feuillage étaient semblables à celui de l’Œillet 
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FlQn* ; il provenait du croisement d’une Mignardise remon¬ 
tante par un Œillet de Chine. 

Les premières variétés de l’Œillet Flon furent importées 
en Angleterre en 1862, par E. G. Henaerson qui les propa¬ 
gea sous le nom de D . hybridus multillorus. 

On a vu paraître, de temps à autre des formes d’Œillets 
qualifiés d’hybrides, en s’appuyant sur les rapports qu’ils 
présentaient avec leurs parents vrais ou supposés ; disparus 
des jardins pour la plupart, l’intérêt qu’il y a de les citer 
est pour montrer que l’opinion avancée par quelques au¬ 
teurs, que les Œillets cultivés ne sont pas purement les des¬ 
cendants des types auxquels on les rattache, mais que leurs 
variations sont dues à l’influence d’espèces plus ou moins 
voisines, ne manque pas de fonuement. 

Le plus ancien de ces hybrides date du commencement du 
XVIII* siècle, c’est l’Œ. hybride de Fairchild (Fairchild’s mule 
Pink) à fleurs roses, intermédiaire entre la Mignardise et 
l’Œillet des fleuristes. Vers 1827, Davey (de Chelsea) fait 
connaître une variété a qui l’on attribue la même origine. 
En 18-47, Henderson (de Pine Apple Nursery) répandit le D. 
I leader s onianus qui avait le port d’une Mignardise et des 
fleurs très doubles, cramoisi foncé ressemblant à celles de 
l’Œillet ordinaire et que l’on supposa provenir de ce dernier 
et de l’Œillet de Chine. Maule (de Bristol) obtint le D. Maulei, 
à fleurs rose pâle qui fut recherché jusqu’à l’apparition de 
l’Œillet Flon. En 1859, Amb. Verschaffelt (de Gand) répand le 
D. Verschal$elli à bouquets de fleurs blanches tachées de 
pourpre à la gorge, obtenu par Herschbaeh (de Cologne) du 
croisement des D , Maulei et arboreus. En 1860, le D. barbato - 
superbus , à fleurs fimbriées, roses, odorantes, obtenu par 
Carrière (du Muséum) des D. barbatus et superbus. En 1862, 
Thompson (d’Ipswich) présente le D. Gardnerianus , à grandes 
fleurs à pétales découpées de couleurs variées, comme hy¬ 
bride des D. superbus et sinensis. Vers 1865, le D. hybridus 
corymbosus a élégants corymbes de grandes fleurs parfai¬ 
tement doubles et provenant des D. sinensis et barbatus. En 
1866, Quétier (de Meaux) obtient de l’Œillet Flon et de l’Œil¬ 
let de Heddewig, le D. Quetieri , à fleurs rouge foncé, par- 
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fois strié et maculé de blanc. A Lyon, L. Lille met au com¬ 
merce l r Œ. Desfarges, obtenu par le fleuriste de ce nom, du 
croisement d’un Œillet remontant et d’un Œillet de Chine. 


XIII. Quelques autres Œillets cultivés 

On trouve encore quelques especes qui, après avoir été 
cultivées depuis longtemps, ne se trouvent plus que rare¬ 
ment : l’OE. des Chartreux ( D . carlhusianorum ) à fleurs rouge 
vif, qui se rencontre dans les prairies sèches de presque 
toute l’Europe, fut signalé par les botanistes du XVI* siècle, 
en même temps que l’Œillet des poètes, mais celui-ci le sup¬ 
planta dans les jardins. La Mignardise des prés (D. super bus) 
qui croît dans les bois, les prés humides de l’Europe, fut 
signalée en 1539, par l’allemand Tragus, sous le nom de Su - 
perba et par l’Ecluse en 1576, sous celui de Caryophyllus syl- 
vestris VJ ; on le connaissait en Angleterre avant 1596 et 
Parkinson le désigna sous le nom de Caryophyllus austriaca, 
ses fleurs profondément lacinées, odorantes, rouge clair wans 
le type ont varié dans les jardins au lilas, au violet clair, au 
blanc rosé. UŒillet deltoïde (D. deltoïdes ) répandu dans toute 
l’Europe fut déjà signalé en 1581 par Lobel, sous le nom 
d'Armeria sylvestris et a persisté dans les jardins qu’il orne 
tout l’été de ses panicules de fleurs roses. VŒillet virginal 
(D. virgineus) à petites fleurs rouges, était connu sous le nom 
de Tunica sylvestris et fort employé avant la moitié du XVIII* 
siècle, à orner les bordures des jardins fleuristes. U Œiuet 
d'Espagne, Œillet Badin ( D . hispanicus) dont l'origine est in¬ 
connue, mais qui se rapproche de l’Œillet de poêle, fut 
longtemps en faveur dans les jardins où on le cultivait en 
pleine terre et en pots pour ses belles fleurs rouges et dou¬ 
bles qui, sous l’influence de la culture devinrent roses, blan¬ 
ches et marbrées rouge sur fond blanc et assez souvent l’on 
voyait tous ces coloris réunis sur la même plante, mais au 
jourcThui ces variétés sont devenues bien rares. 


Le Texnier. 
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